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Préface

Une géographie humaine revisitée

C’EST AU DÉBUT DES ANNÉES 1980, pour faire le point sur l’évolution rapide de la géographie humaine, que nous avons rédigé, avec Hubert Béguin, cette introduction. À cette date, aucun manuel ne confrontait les visions et méthodes de la géographie régionale classique à celles des nouveaux courants des géographies quantitatives, radicales (marxistes et critiques) et comportementales (culturelles et humanistes). La révolution quantitative, née dans les pays anglo-saxons, avait bouleversé nos manières d’envisager la géographie, vers plus de rigueur, mais aussi vers des perspectives plus critiques, tenant compte du vécu des hommes et des femmes, des contextes sociaux, culturels et économiques, de leurs décisions dans l’espace et dans le temps.

Un tel mouvement ne pouvait pas être bloqué par les tenants des perspectives classiques, même dans le berceau de l’école française de géographie. La diffusion de cette introduction en témoigne, tout comme celle des Concepts de la géographie humaine, complément de ce manuel pour les étudiants avancés. En 35 ans, la géographie a poursuivi son évolution sur les plans conceptuels et techniques. L’environnement, le développement durable, la mondialisation, les migrations, les inégalités sociales et spatiales sont devenus des priorités majeures, ouvrant de nouveaux champs de recherche à la géographie sociale, culturelle et économique. Les progrès dans les systèmes d’information géographique (SIG) et la cartographie permettent de représenter les processus géopolitiques, environnementaux et sociaux. La géographie humaine s’ouvre, parfois dans la confusion, sur des thématiques de société, géographie des genres, de la santé, des conflits culturels, des inégalités, du bien-être, des risques de sociétés…

Ce manuel, fondé sur les trois piliers de la discipline, avec ses visions classiques, positivistes, radicales et comportementales, qui constituent, encore aujourd’hui, son socle épistémologique, présente ces nouveaux domaines développés tant dans les pays anglophones que francophones, et diffusés dans tout le monde géographique. Comme le souhaitait le regretté Hubert Béguin, il reste rigoureux, n’acceptant pas les dérapages idéologiques, tout en étant conscient du caractère relatif et subjectif de la connaissance. Il n’impose pas une vision de la géographie, mais explique les choix épistémologiques et thématiques, permettant à chacun de trouver sa voie. C’est dans ce domaine que l’apport d’un co-auteur nouveau, plus jeune, Renato Scariati, est essentiel pour que ce manuel poursuive sa trajectoire au service des étudiants.

Antoine Bailly, janvier 2016.





Introduction

APRÈS AVOIR ÉTÉ LONGTEMPS DESCRIPTIVE, empirique et encyclopédique, pour faire connaître la terre et ses régions, la géographie est devenue une science humaine, avec ses fondements épistémologiques, ses théories, ses modèles et ses applications. Elle s’est intégrée pleinement aux sciences économiques et sociales tout en devenant une discipline autonome centrée sur l’étude de l’organisation spatiale et des logiques de l’espace humanisé. Comme toutes ces sciences, elle a connu des transformations rapides et profondes à la suite des évolutions idéologiques et méthodologiques.

Du fait de ce foisonnement intellectuel, préparer une Introduction à la géographie humaine n’est pas aisé ; il faut en effet tenir compte des problématiques et des débats qui animent la discipline tout en présentant un tableau clair de l’histoire de la géographie et de son statut actuel. Cette introduction se propose donc de mettre l’accent sur les problématiques, les concepts, et les démarches de la géographie humaine. Elle le fait en termes généraux dans une première partie puis, dans une deuxième partie, en développant cinq thèmes particuliers : paysages et sociétés rurales ; villes et régions ; localisation industrielle ; structure interne de la ville ; environnement et risques de sociétés.

La présente édition tient compte des courants scientifiques les plus récents et de leurs apports. Nous exposerons de façon didactique ces approches différentes en présentant leurs avantages et leurs inconvénients. Nous sommes loin de souscrire sans réserve à chacune d’elles mais les tendances existent, évoluent et seul l’avenir dira leur fécondité.

Ce manuel constitue avant tout une introduction destinée aux étudiants en géographie, mais aussi une présentation synthétique destinée à toutes les personnes désireuses de saisir le rôle de notre rapport à l’espace dans le monde contemporain.

Cette édition revue et corrigée présente, en outre, une biographie de géographes majeurs ; elle incite le lecteur à suivre les progrès de la géographie en complétant les « Conseils de lecture » (en fin de chapitre) par des références récentes brièvement commentées et illustrant la diversité des apports nouveaux de la discipline.





PREMIÈRE PARTIE

Une épistémologie de la géographie





Chapitre 1

La géographie humaine au passé et au présent

« La géographie est une science très simple ; ainsi elle a besoin de peu de principes ».

« Plus cette science (la géographie) est simple, plus elle est nécessaire, et plus il serait honteux de l’ignorer ».

Académie Royale des Sciences,
Méthode pour étudier la géographie, Paris, 1716.

« LA GÉOGRAPHIE FRANÇAISE n’a jamais beaucoup goûté les interrogations épistémologiques » disait l’éditorial du premier numéro de la revue L’Espace géographique en 1972. Plus de quarante ans plus tard, cette question a largement acquis droit de cité et nul géographe ne contestera l’importance de la réflexion sur les objets, les projets et les démarches de la discipline. De nombreux ouvrages tant anglophones [GOULD, 1985 ; HAGGETT, 1990] que francophones [BAILLY, FERRAS, 2001] permettent de suivre les débats, que nous allons expliciter dans ce manuel [JONES, 2012 ; GREGORY et alii, 2009 ; LÉVY, LUSSAULT, 2013 ; CHARVET, SIVIGNON, 2016].

Trois questions pour la géographie humaine

Une prise de conscience accrue du rôle de la dimension spatiale des problèmes humains est à l’origine de cette évolution. Qui n’a entendu parler de surpopulation, de développement inégal et durable, de risques sociaux ? La liste pourrait être longue, chacun de ces thèmes reflétant des contrastes et des enjeux spatiaux. Le rôle du géographe n’est-il pas alors de produire des connaissances utiles pour expliquer les comportements humains dans l’espace et d’en analyser les conséquences ?

Pourquoi les distributions spatiales sont-elles disposées de telle ou telle manière ? Quels sont les processus, les pratiques qui les engendrent ? L’espace est-il un élément moteur favorisant certaines répartitions ou n’est-il que support ? Autant de questions montrant que l’espace est le support d’occurrence nécessaire de tous les phénomènes humains.

Trois questions majeures permettent d’aborder ce problème, qui ? quoi ? où ? La première interrogation concerne (fig. 1.1) les groupes qui occupent l’espace, avec leurs valeurs, leurs modes de fonctionnement, leurs caractères. La deuxième a trait aux productions de ces groupes, économiques, culturelles et sociales, grâce aux organisations, aux ressources, à la technologie et aux échanges. Quant à la troisième, elle aborde le problème des localisations, expressions des choix des sociétés. Ces questions sont complétées par le pourquoi et le comment, mettant en lumière les objectifs des individus et des groupes ainsi que les relations de pouvoir dans l’espace, et le jusqu’où, qui permet d’aborder les questions de limites, de discontinuités et de seuils.
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Figure 1.1 Les trois questions majeures de la géographie humaine



L’espace est ainsi vu comme un champ d’action constitué de distances, de surfaces et d’énergie susceptibles d’influencer la transmission des informations. Ses attributs sont utilisés de manière différente selon les groupes qui les chargent de valeurs historiques, culturelles, symboliques et affectives. Chaque société produit alors des territoires, c’est-à-dire des espaces marqués par les pratiques, les vécus humains et les représentations à un moment de l’histoire. La territorialité correspond à l’ensemble des relations qui permettent aux divers groupes de faire valoir leurs intérêts dans l’espace, devenu lieu de vie.

Une vision classique de la géographie

Nous qualifions de classique une vision de la géographie qui privilégie la description des faits pour atteindre l’explication par une démarche inductive, vision utilisée par les principaux fondateurs de la géographie et l’école française de géographie de la première moitié du XXe siècle.

Exploration

Pourquoi le nier ? Comme la plupart des disciplines à leurs débuts, la géographie s’est longtemps présentée comme radicalement empiriste, tout d’abord par recherche d’informations sur les mondes nouveaux, puis par approfondissement des connaissances régionales. Vidal de La Blache [1913], un des grands géographes français du début du XXe siècle, n’écrivait-il pas « la géographie est la science des lieux et non celle des hommes » [p. 299] ? Au sens étymologique, n’oublions pas la signification du terme géographie : science qui a pour objet la description de la terre. La discipline était ainsi depuis la haute antiquité axée sur la connaissance du globe par quatre types d’approches :

–grandes explorations pour découvrir les continents ;

–géométrie pour mesurer l’espace terrestre ;

–cosmographie afin de situer la terre dans les systèmes astronomiques ;

–cartographie destinée à la représentation de l’espace terrestre.

Sans prétendre dresser une histoire de la pensée géographique, constatons rapidement deux orientations méthodologiques majeures dans cette recherche, l’une géométrique et physique, l’autre attachée aux caractéristiques des lieux, mais toutes deux principalement descriptives. La géographie de Ptolémée qui a connu du succès jusqu’à la Renaissance, treize siècles plus tard, en constitue l’illustration : véritable œuvre mathématique (mesures de la circonférence de la terre et sa subdivision en 360° par exemple), elle permet également de mieux se situer à la surface de la terre et par là même rend plus faciles les explorations. À l’époque de la Renaissance, ces orientations sont toujours présentes dans les quatre parties de la Geographia Generalis de Varenius :

–la géographie mathématique (cosmographie, géométrie) ;

–la climatologie (étude des gaz, des vents, des moussons) ;

–l’hydrographie (océanographie, fluviologie) ;

–la physiographie (étude du relief).

Ce n’est qu’à partir du XVIIIe siècle que vont se dissocier les courants géométriques de ceux de la description des formes terrestres. Utilisées à des fins pratiques, la cosmographie et la cartographie vont être enseignées par les chaires de mathématiques, pour former des ingénieurs, des techniciens. Restera à la géographie la description d’itinéraires, de régions, de pays ; une voie intéressante à l’époque de la formation des nations contemporaines : histoire et géographie vont s’associer pour s’attacher à l’étude et à l’enseignement de la formation, des originalités et des ressources des territoires nationaux, mais en abandonnant l’héritage géométrique et mathématique des siècles précédents. Le changement d’orientation est net, il marquera longtemps la géographie jusqu’à l’émergence de la nouvelle géographie quantitative et des SIG.

De la description à l’explication

La géographie humaine s’impose alors grâce à deux auteurs, Ritter et Ratzel, qui offrent deux réflexions, la première qualifiée de déterministe, la deuxième d’environnementaliste, destinées à faire de la discipline autre chose qu’un catalogue de lieux ou de descriptions d’itinéraires. Ritter [1836] insiste sur l’influence du milieu physique dans l’histoire des peuples : c’est le support naturel (sols, climats, végétation…) qui détermine les formes d’implantation humaine, les niveaux de civilisations. De ce rapport étroit nature-homme découle le qualificatif d’école déterministe (on y reviendra dans un prochain chapitre). Celle-ci dira, par exemple, qu’un sous-sol imperméable ou perméable (en fonction de sa capacité de rétention de l’eau) détermine la formation d’un habitat groupé ou dispersé grâce à sa plus ou moins grande densité en sources.

Sur des bases scientifiques plus solides, le naturaliste Ratzel [1897] s’attache à l’influence de l’environnement sur l’homme pour évaluer l’étroitesse de ces relations. L’idée maîtresse est que tout être vivant est le produit du milieu dans lequel il vit ; il s’agit alors de préciser les lois physiques qui déterminent les distributions de l’espèce humaine. L’approche est nouvelle, influencée par les travaux de Darwin sur l’origine des espèces et l’évolutionnisme, c’est-à-dire sur l’environnement comme élément moteur d’une évolution dans laquelle seuls les plus aptes pourront survivre. Cette géographie se veut scientifique à l’exemple des disciplines physiques en dépassant la description pour rechercher des explications.

On voit immédiatement les limites de cet environnementalisme qui réduit les possibilités humaines à l’adaptation au milieu et qui fait de l’homme un être dépendant du milieu physique plus que du milieu social.

Devant les excès de ces approches déterministes et environnementalistes, des chercheurs comme Vidal de La Blache [1903, 1922] vont développer la thèse du possibilisme : il n’y a pas de nécessité déterminante dans le milieu géographique, mais partout des possibilités que l’homme, maître de son choix, va ou ne va pas utiliser ; la nature propose, l’homme dispose. Ainsi le chasseur pygmée, le cultivateur de manioc, le planteur de café exploitent-ils la même forêt équatoriale de manière très différente. Cette école possibiliste s’impose rapidement dans le monde francophone. En mettant en évidence les diversités des pratiques humaines, elle fait de la géographie une discipline ouverte sur la multiplicité des formes d’implantations humaines.

Le parti choisi est pourtant avant tout naturaliste : l’environnement naturel reste un élément privilégié dans les études, relief, géologie, pédologie, climat, végétation… Il en résulte, afin d’apprécier la diversité des phénomènes, le choix obligatoire d’aires d’études de dimensions réduites : la région naturelle qui permet de coller au concret, c’est-à-dire au paysage. La problématique est délibérément morphofonctionnelle puisque l’objectif est de rendre compte de l’espace à travers l’analyse des formes et des fonctions au niveau des régions naturelles. On observe et on décrit ces formes que sont les terrasses cultivées résultant de l’aménagement de versants pentus dans certaines régions asiatiques. On les associe ensuite étroitement à la fonction de cette riziculture irriguée, qui est de nourrir une population rurale très dense. La recherche des différenciations et des particularités locales, la description de l’hétérogénéité des phénomènes, prime dans les monographies régionales : ainsi le système d’irrigation des terrasses sera-t-il minutieusement décrit et ses variantes locales seront mises en évidence en relation avec les spécificités des micro-milieux locaux.

C’est de cette manière qu’est révélé le rôle de l’espace. Dans cette approche, il s’agit avant tout de portraits régionaux à travers les comptes rendus du milieu naturel, de l’histoire et des genres de vie. La priorité est aux analyses de cas particuliers, en attendant que leur nombre permette des comparaisons plus générales. Se crée ainsi l’école de géographie régionale, véritable discipline idiographique, axée sur la recherche de l’unique, de la connaissance précise de régions et non sur la recherche des régularités fondamentales des phénomènes. Pourtant, à trop coller à la réalité, le géographe ne peut plus s’en éloigner pour déboucher sur des explications générales. Il en résulte des séries de thèses, d’ouvrages, souvent brillants, mais qui transmettent une conception encyclopédique de la géographie, que l’on retrouve dans les concours des media (altitudes, population, production…).

La démarche inductive

Malgré ces limites, cette forme de géographie reste présente dans bien des écrits contemporains, non seulement dans certains manuels scolaires qui par le biais des programmes véhiculent les conceptions classiques de la discipline, mais tout autant dans les publications de certains tenants de l’approche morphofonctionnelle. Ainsi dans l’ouvrage de George [1970b] sur les méthodes de la géographie on lit : « La géographie, science des rapports homme-milieu, part de la description pour aboutir à l’explication », « la géographie n’est pas une technologie, c’est une observation […], c’est plus un art, qu’une science » [p. 117].

La démarche privilégiée est la démarche inductive :

–observation analytique d’une aire donnée par collecte de données variées (milieu naturel et humain) ;

–classement et cartographie des morphologies de répartition des observations ;

–détection des liaisons entre phénomènes et explication des répartitions par recherche des causalités directes dans l’aire délimitée.

Les études sont donc fondées sur l’observation détaillée de la réalité à partir de données hétérogènes (physiques, biologiques, économiques…) puisque par hypothèse (souvent implicite), la réalité géographique en un lieu est constituée par la convergence de multiples processus évolutifs. Par sa nature propre la géographie serait hétérogène, incorporant à la fois données et méthodes des sciences de la terre et des sciences humaines. La recherche de l’exhaustivité, de la multiplicité des rapports entre phénomènes, l’inventaire des associations contribuent à faire de la géographie une discipline synthétique.

Son expression spécifique, outre la description détaillée, est la carte, moyen de représentation de l’ensemble des données observables, qu’elles aient trait au milieu physique, à la population et à ses utilisations de l’espace, agricoles, urbaines, industrielles, commerciales et aux flux qui lient ces espaces entre eux. La conception des atlas régionaux correspond à cette synthèse.

On voit immédiatement toutes les critiques que peut susciter cette démarche reposant sur un inventaire des phénomènes et posant comme hypothèses implicites, celles du naturalisme (nature donnée), celles de la domination des rapports nature-homme limitant ainsi le rôle des structures sociales. L’espace, bien sûr, ne se réduit pas au visible du paysage ; les flux moins visibles permettent également de saisir l’organisation de l’espace. Ne comprend-on pas mieux les sociétés contemporaines à partir de l’étude de ce qui résulte de la répartition de l’énergie et de l’information au sens large ? Diffusion de l’innovation, des pouvoirs politiques, sociaux et économiques, forment un ensemble de flux qui contribuent largement à expliquer les pratiques spatiales. Par exemple, comment saisir les répartitions industrielles sans faire appel aux processus de décision, à la diffusion de la technologie, aux marchés financiers, aux systèmes de taxation, aux économies externes ?

Trouver des réponses aux questions d’aujourd’hui, c’est dépasser l’étude des apparences visibles pour se pencher sur les forces invisibles qui expliquent le fonctionnement des sociétés.

Une vision néopositiviste de la géographie

Il faut attendre les années 1930 aux États-Unis pour que la géographie renonce à cette problématique principalement morphofonctionnelle. Pour l’école de la géographie culturelle fondée par Sauer, la géographie s’intéresse au paysage aménagé, non au paysage naturel. Les paysages humains constituent avant tout le reflet des mondes culturels. S’y attacher, c’est quitter le domaine des seules liaisons causales milieu-homme pour comprendre les logiques spatiales à travers les valeurs des sociétés. Sont alors recherchées les différences culturelles qui expliquent les pratiques spatiales.

Mais ce courant de pensée n’a pas l’ampleur de celui qui, en Allemagne, peut être qualifié de néopositiviste parce qu’il regroupe des chercheurs qui suivent simultanément deux voies :

–une quête des similarités présentes dans la diversité des espaces et, à partir d’elles, des règles (voire des lois) qui caractérisent l’organisation de l’espace par l’homme ;

–un recours à la démarche déductive comme outil scientifique.

Sans être nécessairement liées, les deux voies s’harmonisent très bien. En outre, toutes deux présentent de fortes analogies avec les démarches des sciences dites exactes.

Ce courant néopositiviste s’apparente à l’empirisme logique, courant philosophique issu du cercle de Vienne, en intégrant une démarche déductive.

Nous qualifions de vision néopositiviste celle qui, contrairement au strict positivisme de Comte, privilégie la théorie pour atteindre des règles générales d’explication par une démarche déductive, insistant sur la rigueur scientifique. Elle utilise l’observation pour tester la théorie.

La démarche déductive

La démarche déductive ne part pas directement des faits observés dans le monde pour ensuite les mettre en relation et les comprendre. Elle élabore une construction théorique des processus qu’elle présume explicatifs du monde réel et elle la confronte ensuite avec la réalité étudiée afin d’en vérifier la validité. Elle comporte donc les étapes suivantes :

–choix d’une problématique et des faits à étudier ;

–formulation d’hypothèses de travail et élaboration d’une explication théorique des faits ;

–confrontation des hypothèses et de la réalité observée ;

–conclusion par rejet, non-rejet ou modification des hypothèses et de la théorie les soutenant.

La démarche valorise donc le rôle de la théorie dans la recherche scientifique, rôle que nous développerons dans le deuxième chapitre de cet ouvrage.

Illustrons donc simplement cette démarche à partir d’un exemple classique, celui de la théorie des lieux centraux qu’un géographe allemand, Christaller, a construit en 1933. Pour cet auteur, l’organisation de l’espace, et plus particulièrement des réseaux urbains, repose sur le rôle du commerce de détail et des services qui satisfont aux besoins des habitants. Son analyse s’attache à saisir la diversification de l’espace par la distance à travers le comportement économique du consommateur. Nulle problématique morphofonctionnelle dans sa réflexion, mais avant tout un raisonnement sur les actions humaines dans l’espace économique. La quête de principes explicatifs sera menée à partir du réseau urbain d’Allemagne du Sud (région de Munich) que Christaller connaît bien. Mais au lieu de décrire immédiatement ce réseau, il va d’abord formuler ses hypothèses de travail :

–les pratiques spatiales doivent être étudiées à partir du comportement des agents économiques ;

–les agents économiques ont un comportement rationnel : minimisation du coût total pour le consommateur, maximisation du profit pour le producteur ;

–la fonction primordiale d’une ville est de fournir des biens et des services à la région qui l’entoure.

C’est à partir de ces hypothèses que Christaller va pouvoir construire un schéma théorique fondé sur la structure hiérarchique des centres : « Pour fournir à cette population rurale les biens et services qu’elle ne produit pas, pour échanger contre eux les biens agricoles nécessaires aux ouvriers et aux prestateurs de services, toute une série de centres va se développer pour chaque produit ; ils auront tendance à se disposer régulièrement dans la plaine et à desservir des aires de marché de taille égale et se présentant sous la forme d’hexagones réguliers… Les lieux centraux de biens dont les portées sont voisines ont tendance à se confondre » [CLAVAL, 1966, p. 133] (fig. 1.2 et 1.3).

C’est le désir des consommateurs de ne pas se déplacer plus qu’il est nécessaire qui explique la définition des aires d’influence et la hiérarchie des centres. Ce système urbain se répartit dans l’espace selon une organisation régie par des règles précises. Ce n’est alors que dans la dernière partie de son ouvrage que Christaller vérifie si la réalité urbaine de l’Allemagne du Sud répond à son schéma. Il conclut à une concordance satisfaisante, et des quelques discordances observées, il tire des conclusions qui le conduisent à proposer quelques modifications à sa théorie, en particulier en fonction des densités de population.

À l’exemple de cette théorie, les schémas élaborés par les géographes sont généralement simples car la difficulté de leur construction interdit des présentations trop complexes. Et pourtant, les structures spatiales du monde sont complexes ; c’est une des limitations les plus évidentes et les plus frustrantes de la démarche. Et l’on comprend que les premiers pas des géographes sur cette voie n’aient pas toujours été très convaincants.

Les hypothèses du raisonnement déductif utilisées par les géographes suscitent des réserves. Peut-on considérer que les agents économiques (une firme ; un ménage qui choisit une résidence) ont toujours un comportement rationnel ? La ville n’a-t-elle pas d’autres fonctions que la fourniture de biens et de services ? Est-elle seulement le lieu de maximisation de l’interaction économique ?

La démarche a pourtant le mérite de ne pas tout attendre de la seule lecture des faits. Au lieu de les laisser eux-mêmes rendre compte de leur propre répartition géographique, elle introduit dans l’analyse une logique d’enchaînement et une cohérence entre la problématique, les hypothèses et l’explication théorique.
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Figure 1.2 Les aires d’influence complémentaires dans le système des lieux centraux



Nomothétique contre idiographique

Ce sont souvent les mêmes géographes, utilisateurs de la démarche déductive, qui manifestent du goût pour la recherche des caractères communs que peuvent présenter des structures spatiales différentes. Hettner [1927] et Christaller [1933] en Allemagne, d’autres encore avant 1940, et de nombreux géographes après 1950, suivent cette voie de recherche : privilégier les similarités plutôt que les originalités ; les points communs plutôt que les spécificités ; l’unité perceptible à travers la diversité des parties d’un ensemble plutôt que l’unicité qui distingue chaque partie de chaque autre. Ainsi l’Allemagne du Sud et l’Iowa sont-ils bien différents l’un de l’autre, mais c’est cependant le même type de hiérarchie christallérienne qui organise le système urbain des deux régions.
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Figure 1.3 La distribution des lieux centraux en Allemagne du Sud



La géographie devient une science nomothétique, c’est-à-dire qui cherche à établir des lois. Ainsi insiste-t-elle davantage sur les similitudes des relations villes-campagnes dans une région donnée que sur les spécificités propres aux relations de chaque ville. Elle met en évidence des régularités comme la décroissance de la fréquence des déplacements à la ville avec l’augmentation de la distance. Sans ignorer les cas particuliers, elle montre qu’ils jouent souvent d’une manière marginale sans remettre en cause la régularité de la tendance générale. C’est un changement profond par rapport au point de vue idiographique de la géographie régionale classique qui mettait l’accent sur les spécificités. Dans une certaine mesure, les deux courants coexistent encore aujourd’hui, universalisme et particularisme. À chacun de nous d’en apprécier les carences et les vertus (tableau 1.1).

En mettant l’accent sur les similarités, la géographie tend à schématiser. Par conséquent, il n’est pas étonnant qu’elle se trouve tentée par les constructions théoriques. C’est donc assez naturellement que l’orientation nomothétique et la démarche déductive se trouvent associées chez de nombreux chercheurs. Sur le plan méthodologique, ces deux éléments de recherche ont d’ailleurs une exigence commune : celle de la nécessité du recours à la rigueur formelle. D’une part, rigueur dans l’expression des formulations théoriques (hypothèses de base de la théorie de Christaller par exemple) ; d’autre part, rigueur dans le choix et l’analyse des données empiriques observées (quelles données réunir pour mesurer les aires de marché et comment les synthétiser…). La deuxième exigence demande la connaissance des méthodes statistiques d’analyse des données. L’introduction de ces techniques en géographie à partir de 1950, a souvent été qualifiée de « révolution quantitative ». La révolution est maintenant terminée, les méthodes sont largement diffusées ; mais il reste à perfectionner l’outil pour les besoins spécifiques des géographes. La première exigence requiert de solides connaissances en mathématiques pures et appliquées. Elle s’est manifestée plus récemment, plus discrètement, mais elle est peut-être plus fondamentale. L’analyse statistique a acquis droit de cité en particulier pour traiter des données, de plus en plus nombreuses, et pouvoir les cartographier grâce aux SIG qui renouvellent la cartographie depuis les années 1970. Un SIG est un système pour collecter, stocker, traiter des informations et les représenter. Cette technique a rencontré un immense développement depuis les années 1980, devenant un outil indispensable dans les sciences sociales, l’ingénierie et l’aménagement du territoire. Les SIG sont particulièrement utilisés pour la visualisation de phénomènes dans l’espace. La géomatique utilise les SIG pour la collecte et le traitement de l’information géographique [DENÈGRE, SALGÉ, 2004]. De nombreuses revues consacrent des articles à ce courant de recherche majeur (Revue internationale de Géomatique, Cartographica, Cartography and Geographical Information Systems…). Le développement de l’utilisation des SIG marque une nouvelle ère de la géographie, fondée sur l’utilisation des méthodes informatiques rigoureuses. La géographie retrouve ainsi, ce que Varenius qualifiait de géographie mathématique.


Tableau 1.1 Géographie, science nomothétique et idiographique



	Géographie
science nomothétique

	Géographie
science idiographique




	Similarités
↓
Ordre dans les processus
Unité

	Différences
↓
Originalités régionales
Unicités




	Étude des mécanismes
spatiaux généraux

	Étude des spécificités
régionales







C’est cette recherche de constructions théoriques, cette orientation nomothétique qui caractérise dans les années 1970 les débats de la nouvelle géographie, issue à la fois d’une critique de la vision classique et d’une intense activité intellectuelle de renouveau. La géographie a-t-elle ainsi acquis un statut scientifique ? C’est ce que beaucoup de géographes ont souhaité depuis les années 1960 et 1970 [BERRY, 1971 ; HAGGETT, 1990 ; HARVEY, 1969 ; voir aussi les manuels de : ABLER, ADAMS, GOULD, 1971 ; AMEDEO, GOLLEDGE, 1975 ; CLAVAL, 1974 ; BAILLY, 1975] ; ils ont travaillé à la constitution d’un cadre d’interprétation systématique de l’espace qui manquait à la discipline. Constitution d’un corpus d’hypothèses, place à la vérification expérimentale logico-mathématique, élaboration de théories, vont caractériser cette nouvelle orientation de la discipline.

Deux critiques néanmoins surgissent de la part des tenants de la géographie nomothétique. La critique la plus faible a trait à la crainte de la nouveauté, en particulier à l’utilisation du langage mathématique, par méfiance à l’égard du réductionnisme des hypothèses de la démarche déductive. La deuxième critique, plus fondée, a trait aux excès de l’empirisme quantitatif que facilitent l’accumulation d’informations et leur traitement par ordinateur, et au caractère implicite des idéologies véhiculées par cette recherche. Développons donc ce dernier thème.

Les visions radicale et comportementale de la géographie

Objet, problématique et conceptualisation

La démarche scientifique de la nouvelle géographie nécessite une formalisation qui correspond à une conception du monde. Cette conception est présente notamment à deux niveaux : d’une part au niveau des problématiques retenues au départ de toute construction scientifique. D’autre part et d’une manière plus implicite au niveau du chercheur lui-même par suite de ses conditionnements et de ses choix d’hypothèses. Admettre l’hypothèse selon laquelle la firme en quête de sa localisation cherche à maximiser son profit, est un choix ; il met en évidence l’aspect économique et non la recherche d’un pouvoir ou celle de la satisfaction de désirs individuels de tel décideur (qui appréciera une localisation où l’on peut faire du ski ou dépréciera telle ville pour son ambiance). Au niveau du chercheur, interpréter le mot « coût » dans un sens étroitement monétaire ou dans un sens plus large incluant des coûts sociaux (pollution, criminalité, ou inégalités sociales, par exemple), n’est pas sans conséquence sur ses recherches.

Toute formalisation fonctionne suivant des codes, des langages (moyens d’expression permettant la transmission de l’information) qui valorisent certains caractères du réel aux dépens d’autres. Les mots de la langue française, les symboles mathématiques, les signes de la carte, chacun de ces codes représente l’objet géographique à sa manière. L’interprétation est l’opération qui confère au signe son sens et sa signification ; ainsi tel signe sur la carte (grisé), tel symbole mathématique (par exemple « Y »), tel mot (par exemple « densité de population ») s’interprètent-ils comme des représentations d’une quantité d’habitants par kilomètre carré.

La démarche scientifique partage le sort de toute démarche humaine : elle repose sur des représentations, c’est-à-dire sur des images de la réalité. Or celle-ci ne peut être atteinte directement. La représentation est d’autant plus riche que la saisie de la réalité est plus complète, mais elle reste toujours partielle. Elle est déjà, à un certain degré, une abstraction. En outre, la représentation dépend à la fois de l’objet perçu et de celui qui le perçoit, de ce qu’il est, de son idéologie, de son environnement. Sachons dès lors être prudents lorsque nous parlons de la « réalité » et de son observation. Toute géographie repose sur des représentations, y compris, bien sûr, ce que vous lisez dans ce manuel.

La logique formelle des théories ne peut donc masquer le caractère cognitif (processus comportant une interaction entre un individu et son milieu de vie et qui recouvre l’ensemble du phénomène allant de la perception à l’attitude) de toute recherche scientifique. On ne peut concevoir la science comme une activité se suffisant de sa logique interne, puisque le mouvement scientifique est un mouvement historique qui produit (à travers la représentation du chercheur) des explications jugées valables à un moment donné. Les relations théorisées sont l’expression de notre réflexion dans le cadre de nos pratiques historiques et sociales. Ce que ne dira jamais la science, c’est pourquoi nous cherchons ; ce qu’elle pourra dire, à condition de définir clairement sa problématique, c’est ce que nous cherchons et comment nous le faisons.

Il est donc indispensable de définir les étapes de la démarche et le vocabulaire employé et de savoir que toute pratique spatiale implique une idéologie, au sens donné par Althusser, c’est-à-dire un système (avec ses logiques propres) de représentations (avec ses notions, ses mythes). Les idéologies sous-tendent les pratiques des individus et des groupes dans l’espace. Ainsi l’organisation spatiale des activités humaines porte-t-elle la marque des idéologies, de leurs convergences et de leurs conflits, des valeurs et des codes culturels.

La lecture des faits n’est jamais un pur enregistrement, elle est toujours assimilation subjective de la part du lecteur : son jugement sur un fait ne dépend pas seulement du fait mais encore de son état d’information et de l’image qui en résulte. L’opération qui permet le passage du réel à l’image mentale définit le processus de conceptualisation [ANDRÉ et alii, 1989], c’est-à-dire de production de concepts qui ne sont bien évidemment pas neutres. Le concept est donc une représentation mentale abstraite de la réalité à partir de laquelle la connaissance s’opère.

Les concepts sont nécessaires à l’expression des problèmes qu’un géographe décide d’étudier ; j’ai besoin du concept de structure agraire si je me propose d’analyser ses liens avec les techniques agricoles. Par conséquent, l’explication du choix des questions et problèmes qu’un chercheur souhaite examiner est intimement liée à l’explication et à la définition des concepts utilisés. Cet ensemble de concepts et de problèmes posés est souvent appelé la problématique choisie. Elle précise l’intention du chercheur.

La problématique radicale

Nous qualifions de radicale la vision de la géographie qui privilégie la problématique du matérialisme historique et la démarche dialectique dans l’analyse socio-économique des pratiques spatiales. Le terme de géographie critique est également utilisé pour définir ce courant de pensée.

Si la géographie régionale classique repose sur une problématique morphofonctionnelle et la géographie néopositiviste sur une problématique rationaliste, d’autres formes de géographie sont apparues dans les années 1970 : géographie radicale et géographie comportementale.

Les géographes entrent délibérément dans le courant des sciences sociales, étudiant non seulement le comportement des collectivités humaines, mais surtout les forces qui paraissent expliquer les pratiques spatiales. La géographie radicale s’appuie sur une problématique, celle du matérialisme historique : toute analyse concrète s’inscrit dans un contexte historique dont elle porte la marque.

Les questions posées à la réalité dérivent alors de cette problématique : il s’agit avant tout de préciser les structures, les idéologies et la nature dialectique des phénomènes sociaux sous-jacents aux pratiques spatiales observées. Analyser les implantations humaines en tant que rapports sociaux, c’est avant tout identifier la charge structurelle des intérêts en présence et les conflits internes qui en résultent. Le matérialisme dialectique cherche à expliciter comment les contradictions dans la structure des sociétés engendrent un effet créateur ; ainsi la problématique critique renvoie-t-elle à un modèle de tension en mettant l’accent sur les conflits révélateurs de stratégies. En investissant ce champ, les géographes ne proposent pas seulement de « réformer la géographie mais de la retourner contre les adversaires », en fondant une géographie « alternative et combattante, permettant aux groupes dominés de mieux situer l’ennemi, de mieux connaître et mieux choisir le terrain » (Revue Hérodote, « Éditorial », vol. 1, n° 1, 1976, p. 7).

Par souci de cohérence scientifique, la démarche commence par une définition du champ conceptuel qui rappelle la nécessaire construction idéologique de tout objet d’analyse. Ces concepts « organisent le vécu de façon à répondre à un certain type de question à partir d’un champ problématique bien défini » [CASTELLS et alii, 1978, p. 15]. Parmi les principaux concepts, ceux d’accumulation et de production. L’accumulation est considérée comme un processus d’appropriation du produit, réglée par le mode de production et la matrice sociale dans laquelle elle s’inscrit. Cette matrice sociale permet l’enracinement de l’idéologie, c’est-à-dire l’assimilation des contradictions vécues par les groupes, dans le processus de reproduction de la société. Tout phénomène nous renvoie ainsi aux rapports de production (moyens de production, force de travail) et de reproduction des rapports sociaux. L’accumulation est à la fois l’expression et le moyen pour développer la production, la distribution et l’échange, c’est-à-dire la réalisation spatiale des transferts.

Le deuxième concept fondamental est celui de classe sociale. Sont appelés classes des groupes d’individus qui se distinguent par la place qu’ils tiennent dans un système historiquement défini de production sociale. Par leur rôle dans l’organisation sociale et par leurs moyens d’accaparer une part des richesses publiques, ces groupes sont dominants ou dominés ; sont alors considérées comme classes dominantes celles qui occupent une position hégémonique dans les rapports de pouvoir et qui peuvent ainsi organiser la société en fonction de leurs intérêts. Les classes dominées occupent par contre une place subordonnée dans les rapports de pouvoir. D’autres concepts dérivent de cette bipolarité des pratiques de classes : la situation de classe qui reflète les intérêts des classes en présence, la force sociale qui se manifeste dans le processus de lutte pour défendre les intérêts structurels de chaque classe (revendications, exigences). La remise en question actuelle de la notion de classe sociale n’enlève rien à une lecture critique des rapports de domination, qui atteignent aujourd’hui des populations fragilisées ou défavorisées. Les inégalités face à la consommation, la culture, le genre, l’accès à l’information, aux richesses sont ainsi étudiées par des géographes radicaux tels que David Harvey.

Une fois le champ conceptuel précisé, restent à analyser les enjeux à la base de chaque lutte à travers l’étude des rapports sociaux. Parmi ceux-ci l’enjeu pour l’appropriation de la plus-value par le contrôle des moyens de production et des idéologies de la consommation. Il s’agit d’études économiques et politiques des entreprises, de l’État, et des catégories sociales. En France, par exemple, pourrait-on montrer comment plusieurs siècles de centralisation ont facilité l’apparition et le développement d’une élite technocratique qui se comporte en force sociale autonome. Les modèles proposés, sous prétexte d’égalité, de bien-être [BAILLY, 2014], favorisent l’accumulation du capital à Paris (par la création d’infrastructures, l’immobilier) aux dépens des régions périphériques (banlieue, province). De l’intervention profonde de l’État central résultent les tensions actuelles liées aux rapports dissymétriques centre-périphérie.

Reste alors à la démarche critique à établir les observations nécessaires à la saisie des processus, à analyser l’information sur les éléments constitutifs des luttes, à classer les résultats dans les typologies théoriques construites et à interpréter l’ensemble des relations établies par rapport aux mécanismes du système social. Ainsi peut-on, par analyse dialectique, rassembler les concepts antagonistes (capital-travail ; centre-périphérie ; nature-culture…) pour éclairer les dynamiques des sociétés et dresser, par exemple, une typologie de l’internationalisation du capital, de l’exploitation des forces productives pour révéler les logiques de l’accumulation au centre (c’est-à-dire dans les pays capitalistes où se trouve le capital fixe). La périphérie est alors considérée comme un lieu d’investissement pour profiter du travail peu rémunéré et accroître la plus-value différentielle. L’espace périphérique prend son sens en termes de rapports économiques et sociaux dans le cadre successif des économies fordistes et flexibles.

Parmi les tenants de cette école, des géographes comme Harvey [2001] et Lacoste [1996] abordent ainsi par une démarche dialectique les questions de pauvreté, d’inégalités, de justice sociale… Ils s’intéressent plus particulièrement aux faits de domination, lorsqu’une organisation a le pouvoir de créer et d’ordonner les éléments nécessaires à sa puissance par certains moyens et certaines règles de fonctionnement. Dans ces recherches l’idéologie dérivée du marxisme est explicite ou implicite. Les questions s’attachent à vérifier le rôle moteur des structures sociales, l’espace étant considéré comme un support où se projette la société. Depuis les années 1980, l’aspect dogmatique s’est estompé pour faire place à des analyses des représentations sociales et des conflits dans le monde avec de nombreuses applications régionales (Moyen-Orient, Amérique centrale) ; ce faisant, la géographie radicale se rapproche de la géographie des représentations en analysant les motivations des enjeux spatiaux et les raisons des conflits qui façonnent le monde. Les revues Hérodote et Espaces Temps illustrent ces nouvelles directions, par exemple en géopolitique ou en géographie des genres.

Les représentations en géographie : la problématique comportementale

Nous qualifions de comportementale la vision de la géographie qui privilégie l’étude des représentations et de l’imaginaire pour expliquer l’influence des processus cognitifs sur la connaissance et les pratiques spatiales. Le terme géographie des représentations est également utilisé pour parler de ce courant de pensée.

La théorie des représentations, née au sein de la psychologie sociale, a bien évolué depuis les travaux de Durkheim sur les représentations collectives, et de Piaget sur les représentations du monde chez l’enfant. L’utilisation des représentations en géographie puise son origine dans les recherches sur l’imbrication entre le cognitif et le social [BACHELARD, 1978] et dans les prémisses de la phénoménologie : l’essence des phénomènes n’est pas dans leur apparence ; pour la saisir il faut s’attacher au monde subjectif de la personne, à la manière dont l’homme (et le chercheur) pose devant lui les objets, les représente et les modélise. Cette problématique idéaliste part de l’idée que l’on se fait d’un objet – par exemple un lieu – pour poser des questions sur le sens de cet objet.

Chaque observateur est porteur de représentations sociales ; selon Moscovici [1987, p. 35], « les représentations que se font les gens affectent la nature des gens et ont une force compulsive qui n’a d’égale aucune force matérielle ». D’où la définition suivante du concept de représentation : « création sociale et individuelle de schémas pertinents du réel » [GUÉRIN, 1989, p. 4] qui fait appel à l’imaginaire en tant que représentation symbolique évolutive.

L’usage des représentations en géographie suppose le respect d’une démarche stricte, en trois étapes : tout d’abord une réflexion sur le choix de la problématique (que cherche-t-on et pourquoi ?) ; ensuite une analyse des matériaux supports des représentations (les médiateurs, comme des acteurs, des textes, des images) ; enfin une mise en œuvre de méthodes destinées à organiser les représentations (analyses de texte, d’images, enquêtes…) pour interpréter les résultats. Utiliser ainsi les représentations, c’est ouvrir la géographie à un nouveau champ d’interrogations, c’est montrer qu’au-delà des apparences existent des liens subtils et complexes qui unissent les hommes à leurs milieux de vie. Cette géographie renvoie à l’expérience existentielle et illustre comment, en chaque lieu, s’articulent réel et imaginaire.

De nombreux géographes ont trop longtemps oublié que la représentation est une abstraction de la réalité, de peur de perdre leur « scientificité » ; et pourtant la géographie ne puise-t-elle pas ses sources dans les récits de voyage, comme l’Odyssée, et dans les cartes anciennes qui intègrent mythes, imaginaire et réel vécu ? Les rééditions de livres anciens, racontant ces voyages fabuleux, les succès des œuvres des Gourou, Lévi-Strauss, Malaurie, etc., l’emploi et la référence à des romans et à des films, illustrent bien l’attrait des représentations en géographie et le souci humaniste de nombreux géographes depuis les années 1980 [LEY, SAMUELS, 1978 ; BAILLY, SCARIATI, 1990], qui ouvre de nouvelles voies à la géographie culturelle.

Tout lieu, outre ses fonctions économiques, historiques, sociales, est aussi espace psychologique. Ainsi peut-on distinguer : l’espace du champ des relations économiques, marqué par exemple par la recherche de la minimisation des coûts liés à la distance ; l’espace des relations sociales et des relations entre hommes et choses (production et reproduction sociale) ; et l’espace psychologique, territoire chargé de sens. On qualifie de sens du lieu, les qualités physiologiques, physiques (espace vécu) attachées à ces espaces ; il est formé par une image dotée d’une identité, d’une structure, d’une signification, variant suivant les caractères des individus (âge, sexe, durée de résidence, lieu de résidence et de travail, statut socio-économique…) et suivant leur vécu (perception de l’espace, relations à l’espace). La géographie comportementale privilégie ainsi l’étude des processus cognitifs.

Cette géographie, au lieu de fonder sa démarche sur les données agrégées des recensements ou sur des schémas globaux de la société, part des espaces-attitudes et des espaces-actions des individus et des groupes pour comprendre l’usage que l’homme fait de son espace de vie. On peut parler de microgéographie par suite de l’utilisation de données individuelles, puisqu’au lieu de s’attacher aux régions, elle se consacre aux petits groupes et à leurs attitudes spatiales, à leur qualité de vie et à leur bien-être. Le courant comportemental considère alors la représentation de l’espace et les comportements spatiaux comme générateurs de structures macro-géographiques, puisque l’espace de la vie quotidienne constitue la base de l’espace social. L’analyse géographique peut alors faire appel à de multiples sources d’informations – des arts à la littérature et au cinéma –, à tous ceux qui font de la géographie parallèle pour mettre en évidence l’espace vécu et les motivations des pratiques spatiales.

Pour la géographie comportementale ces motivations guident les comportements spatiaux et ceux-ci constituent de puissants facteurs explicatifs des structures spatiales observées. C’est ainsi qu’à la base des hiérarchies urbaines de Christaller se trouve l’hypothèse selon laquelle le consommateur rural de services urbains minimise ses déplacements vers la ville et choisit donc la plus proche. Mais la géographie comportementale, ayant découvert bien d’autres motivations que la minimisation de la distance (ambiance, variété des commerces…), les avance pour remettre vigoureusement en cause la simplicité du schéma et proposer des explications plus proches de la variété des représentations humaines.

Conclusion

Ce rapide tableau, qui ne se veut en aucun cas histoire de la géographie, mais présentation des principales démarches, illustre la rapidité de l’évolution de cette discipline, rapidité qui nous oblige en permanence à remettre en cause nos problématiques, nos objets de recherche, nos hypothèses de travail, nos méthodes et surtout à expliciter nos idéologies. La méthode géographique n’est pas une fin en soi, elle ne prend son sens qu’à travers sa cohérence et sa pertinence sociale.

Élucider les forces complexes qui favorisent le maintien ou le changement des pratiques humaines dans l’espace, tel est l’objectif principal de la géographie humaine qui va permettre de renouveler tous les aspects de la géographie, des géographies thématiques (urbaine, rurale, économique, population…) à la géographie régionale et culturelle. « Le Monde fait système… On cherche à évaluer les stratégies des acteurs, les capacités de coopération ou de résistance des populations et des terrains. La connaissance des inégalités, des disparités et des conflits s’accroît… Pour tout cela, sont consommés toujours plus d’informations, de cartes, d’atlas et des notions de toutes sortes, qui se tiennent sur les cimes de la pensée… » [BRUNET, DOLLFUS, 1990, p. 8]. La géographie comme science change autant que la géographie comme état du Monde.
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•L’histoire de la géographie humaine est récente puisque les premiers travaux importants datent du milieu du XIXe siècle :

RATZEL F., 1897, Politische Geographie, München, Oldenburg (traduit en français en 1988, Paris, Economica).

RITTER C., 1836, Géographie générale comparée, Paris, Paulin.

•C’est surtout en France au début du XXe siècle que s’est développée l’école de géographie classique, reposant sur une problématique morphofonctionnelle :

BRUNHES J., 1910, La géographie humaine, essai de classification positive, Paris, Alcan.

DEMANGEON A., 1942, Problèmes de géographie humaine, Paris, Armand Colin.

GALLOIS L., 1908, Régions naturelles et noms de pays, étude sur la région parisienne, Paris, Armand Colin.

VIDAL DE LA BLACHE P., 1903, Tableau géographique de la France, Paris, Armand Colin.

VIDAL DE LA BLACHE P., 1922, Principes de géographie humaine, Paris, Armand Colin.

La revue Annales de géographie illustre cette orientation géographique, qui est également présentée dans un ouvrage de synthèse de LEFORT I., 1992, La lettre et l’esprit, Paris, Éditions du CNRS.

•Quelques années plus tard, apparaît en Allemagne un courant de pensée, que nous avons appelé néopositiviste, manifestant un goût pour la recherche de nouvelles méthodologies et l’étude des régularités dans les localisations humaines :

CHRISTALLER W., 1933, Die Zentralen Orte in Süddeutschland, Iena, Fischer (traduit en anglais en 1966, Central places in Southern Germany, Englewood Cliffs (NJ), Prentice Hall).

HURIOT J.-M., 1994, Von Thünen : économie et espace, Paris, Economica.

LÖSCH A., 1940, Die raümliche Ordnung der Wirtschaft, Iena, Fischer (traduit en anglais en 1954, The economics of location, New Haven, Yale University Press).

•Ce courant est à l’origine de la quête d’un paradigme scientifique en géographie humaine, d’abord dans les pays anglo-saxons, puis dans les pays francophones :

BERRY B., 1971, Géographie générale des marchés et du commerce de détail, Paris, Armand Colin.

CLAVAL P., 1963, Géographie des marchés, Paris, Les Belles Lettres.

HAGGETT P., 1965, Locational analysis in human geography, London, Arnold (trad. française : 1973, L’analyse spatiale en géographie humaine, Paris, Armand Colin).

HARTSHORNE R., 1939, The nature of geography, Lancaster, Association of American Geographers.

HARVEY D., 1969, Explanation in geography, London, Arnold.

Voir aussi les revues Economic Geography et Annals of the Association of American Geographers.

•Des géographies générales reposant sur les résultats du courant de pensée néopositiviste sont alors publiées au début des années 1970 :

ABLER R., ADAMS J., GOULD P., 1971, Spatial organization : the geographer’s view of the world. Englewood Cliffs (NJ), Prentice Hall.

CLAVAL P., 1974, Éléments de géographie humaine, Paris, Génin.

COX K. R., 1972, Man, location and behaviour : an introduction to human geography, New York, Wiley.

Nous renvoyons également aux revues L’Espace géographique, Geographical Analysis et Revue d’économie régionale et urbaine.

•Par réaction à l’égard des excès du néopositivisme et par suite des critiques à l’égard de la société, apparaît dans les années 1970-1980 la géographie radicale :

CASTELLS M., 1972, La question urbaine, Paris, Maspero.

DI MÉO G., 1991, L’homme, la société, l’espace, Paris, Anthropos.

HARVEY D., 1973, Social justice and the city, London, Arnold.

LACOSTE Y., 1977, La géographie, ça sert, d’abord, à faire la guerre, Paris, Maspero1.

Voir aussi les revues Hérodote, Antipode et Espaces Temps.

•Divers courants de pensée vont parallèlement élargir la vision géographique, en particulier l’approche comportementale et les représentations en géographie :

ANDRÉ Y. et alii, 1989, Représenter l’espace ; l’imaginaire spatial à l’école, Paris, Anthropos.

BAILLY A., 2014, Géographie du bien-être, Paris, Economica-Anthropos.

GOLLEDGE R., STIMSON R., 1997, Spatial behavior : geographic perspectives, New York, Guilford Press.

GREGORY D., 1978, Ideology, science and human geography, London, Hutchinson.

TUAN Y. F., 1974, Topophilia : a study of environmental perception, attitudes and values, Englewood Cliffs (NJ), Prentice Hall.

Voir également les revues Cahiers de Géographie du Québec, L’Espace géographique, Géographie et Culture, Environment and Planning, Annals of the Association of American Geographers, Transaction of the British Geographers, et le numéro spécial d’Espaces Temps, n° 40/41, 1989, édité par J. Lévy et R. de Koninck.

•Des géographes ont fait part de leur vision de la géographie dans des ouvrages de réflexion de lecture agréable :

BRUNET R., 1997, Champs et contrechamps : raisons de géographe, Paris, Belin.

BRUNET R., DOLLFUS O., 1990, Mondes nouveaux, Paris/Montpellier, Hachette/Reclus.

GOULD P., 1985, The geographer at work, London, Routledge.

MASSEY D., JESS P., 1995, A place in the world ? Places, cultures and globalization, Oxford, Oxford University Press.

PINCHEMEL G. et P., 2002, La face de la terre, Paris, Armand Colin.




Références commentées

AITKEN S. C., VALENTINE G. (dir.), 2015, Approaches to human geography : Philosophies, theories, people and practices, London, Sage. Cet ouvrage est, sans doute, le plus proche de notre Introduction à la géographie humaine, mais avec une perspective anglophone. Il traite successivement des philosophies qui sous-tendent la géographie, du positivisme au structuralisme, des nouveaux thèmes et des nouveaux géographes, et enfin des pratiques récentes, des SIG à la géographie des guerres. Le panorama est complet et bien actualisé dans la deuxième édition de 2015.

BAILLY A., FERRAS R., 2010, Éléments d’épistémologie de la géographie, Paris, Armand Colin. Montrer la cohérence doctrinale de la géographie, suivre son histoire depuis l’Antiquité, replacer la discipline dans le champ des sciences grâce à une analyse systématique de textes habituellement dispersés, constituent les trois parties de cet ouvrage pédagogique. Cette géographie multiforme témoigne d’une grande richesse épistémologique.

BAILLY A., SCARIATI R., 1999, Voyage en géographie, Paris, Economica-Anthropos. Un ouvrage original, destiné à un large public, qui ouvre de nouvelles directions pour la géographie humaine. Une géographie didactique, humaniste mais aussi appliquée, à l’usage des étudiants débutants en géographie et du grand public.

MASSEY D., 2005, For space, London, Sage. Cette géographe britannique, qui a été honorée par le Prix Vautrin Lud, est à l’origine de la géographie du genre et de la nouvelle géographie sociale. Elle nous ouvre sur des perspectives originales et critiques en géographie humaine.



 

1. Dans le Discours sur l’étude de la géographie, chapitre de la « Méthode pour étudier la géographie » [Lenglet Dufresnoy, 1716], les auteurs proposent déjà cinq thèmes centraux : la géographie nécessaire pour écrire et pour étudier l’histoire ; la géographie nécessaire pour la guerre ; la géographie nécessaire pour la politique et les négociations ; la géographie nécessaire pour le commerce ; la géographie utile pour la religion. On le constate, l’Académie royale des Sciences n’a pas attendu 1977 pour proposer une géographie politique, économique et culturelle, en particulier le rôle de la géographie pour faire la guerre !
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